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Présentation générale

LA BIBLE. On en parle beaucoup aujourd’hui, non seulement chez les croyants qui ont redécouvert son intérêt pour approfondir leur foi dans le Dieu unique, mais aussi dans les écoles, collèges, lycées et universités. On en fait des livres, des CD Rom, des pièces de théâtre et des films. On ne compte plus les sites Internet qui y sont consacrés. C’est, dit-on, le livre le plus vendu au monde, mais il n’est pas forcément le plus lu.

UN OUVRAGE ORIGINAL

La Bible et sa culture est un ouvrage qui tient à la fois du manuel d’introduction à la Bible et de l’encyclopédie biblique. Rédigé par des exégètes* de métier choisis parmi les meilleurs biblistes francophones, il a pour but de fournir à toutes les personnes auxquelles un livre ne fait pas peur les moyens de lire les textes bibliques et de les apprécier. Il est rédigé dans une langue simple, accessible à de grands lycéens ou à de jeunes étudiants, les termes techniques étant réduits autant que possible et, chaque fois que nécessaire, expliqués. Il peut être lu à la suite, ou par chapitres, ou par paragraphes, ou encore il peut être consulté en utilisant les index en fin de volume.

La Bible y est d’abord présentée comme un monument culturel, qu’il est indispensable de connaître si l’on veut comprendre quelque chose à la culture des pays qu’elle a profondément marqués : le Proche-Orient, l’Europe, l’Amérique, et, plus récemment, l’Océanie, l’Afrique et certains pays d’Extrême-Orient. Combien de lecteurs de livres ou de journaux, de visiteurs d’églises ou de musées, d’auditeurs de pièces musicales chantées, éprouvent des difficultés de compréhension parce qu’ils rencontrent des allusions à la Bible dont ils ne

connaissent à peu près rien ! En donnant accès à la Bible et à sa culture, ce livre peut permettre une meilleure familiarité avec un monde qui se réfère constamment à la Bible, souvent même sans le dire.

Monument culturel, la Bible l’est encore parce qu’elle est marquée par l’histoire et les coutumes des régions du monde dans lesquelles elle a pris naissance, celles du pays des Juifs ou Terre sainte, dont les limites correspondent à peu près à l’état moderne d’Israël et aux territoires palestiniens. Les textes bibliques les plus anciens ont environ trois mille ans d’existence, et les plus récents, environ deux mille. Cette double distance, géographique et historique, contribue à la difficulté d’aborder les textes bibliques. Tous les renseignements qui peuvent aider à la franchir sont fournis dans le texte courant ou dans les encadrés.

La Bible est enfin présentée dans ces deux volumes comme le livre des croyants, juifs (pour le premier volume) et chrétiens (pour les deux volumes). Les auteurs de La Bible et sa culture, compétents en histoire et en étude des textes anciens, sont aussi pour la plupart des croyants, juifs, protestants et catholiques ; plusieurs sont prêtres ou pasteurs. Ils tiennent compte du fait que la Bible a nourri la foi des grandes religions pour lesquelles elle est Parole de Dieu, Écriture sainte. La théologie – le discours sur Dieu – s’est nourrie de la Bible et continue de s’en nourrir. Les rédacteurs de la Bible, très nombreux et pour la plupart anonymes, étaient des croyants qui ont témoigné de leur expérience religieuse, et la tradition juive et chrétienne estime qu’ils ont rédigé leurs œuvres sous l’inspiration de l’Esprit Saint. Ne pas en tenir compte serait ne pas respecter les textes. Mais cette perspective croyante n’est pas faite pour écarter de la Bible les incroyants ou les agnostiques. Elle est simplement un plus dont pourront bénéficier les lecteurs qui sont eux-mêmes croyants.

Deux volumes qui font un tout

L’importance du sujet abordé a obligé à composer deux volumes. De nombreux manuels bibliques en deux volumes présentent, dans le premier, l’Ancien Testament, et dans le second, le Nouveau Testament. La Bible et sa culture suit grosso modo cette division, mais avec une particularité importante.

Pour les lecteurs de la Bible chrétienne, en effet, les deux Testaments ne sont pas deux volets équivalents, comme s’ils succédaient tout simplement l’un à l’autre. L’Ancien Testament a été rédigé au cours d’une période d’un millénaire environ, qui couvre l’histoire juive depuis l’entrée des Hébreux en Terre promise jusqu’à la conquête de la Palestine par les Romains. Pour les Juifs, il est la seule Écriture qui mérite ce nom. Et la pensée juive s’est poursuivie au cours des siècles, sans rapports avec la pensée chrétienne. L’idée, répandue dans certains milieux chrétiens, que le christianisme succède purement et simplement à la religion juive est fausse, y compris en théologie chrétienne. L’Église* ne remplace pas Israël.

Quant au Nouveau Testament, il fut rédigé sur une période de temps beaucoup plus courte, un peu moins d’un siècle. Il n’est pas lié à une histoire longue, mais à un événement unique, la vie et la mort de Jésus de Nazareth, qui était juif et dont la religion était le judaïsme*. Il en résulte que le Nouveau Testament ne peut être lu indépendamment de l’Ancien, auquel il se réfère constamment et qui lui donne sa consistance historique ; et que, puisqu’il se réfère constamment à Jésus dont les chrétiens considèrent qu’il accomplit* les Écritures juives, Jésus est le chaînon indispensable qui permet de passer de l’Ancien au Nouveau Testament.


COMMENT LE LIVRE SE PRÉSENTE-T-IL ?

Les deux volumes de La Bible et sa culture sont un tout, comme la Bible est un tout. Des renvois sont souvent faits d’un volume à l’autre. Chaque volume a cependant son identité et son autonomie. Le premier est consacré à la Bible juive, que les chrétiens appellent Ancien Testament ou Premier Testament. Le second est consacré à Jésus et au Nouveau Testament.

La base de ces deux volumes est un texte courant d’introduction aux livres bibliques – car la Bible est une bibliothèque plus qu’un livre proprement dit –, citant de nombreux textes bibliques eux-mêmes, en italiques lorsque la citation est longue. Cette présentation a été retenue pour que le lecteur de ces volumes puisse s’initier sans avoir à consulter une Bible. Il n’est en effet pas nécessaire d’en posséder une pour utiliser cet ouvrage avec profit.

En plus du texte courant, de nombreux encadrés permettent d’éclairer les passages bibliques présentés, en fournissant des renseignements complémentaires. Ils sont de plusieurs sortes :

– Bible : autres textes extraits de la Bible, soit plus anciens soit plus récents, qui méri-tent d’être mis en rapport avec des passages dont il est question dans le texte courant.

– Document : présentation de textes de l’Antiquité, de coutumes, de façons de vivre, nécessaires à la juste compréhension d’un passage. Ils sont souvent empruntés aux cultures avoisinantes : mésopotamienne, égyptienne, grecque, romaine. On y trouve également des citations de documents apocryphes juifs ou chrétiens.

– Repère : présentation synthétique, en quelques lignes, d’un thème ou d’une notion abordés par la Bible (par exemple : Vie et mort dans la Bible, Démons et exorcismes), ou réponses données à des questions, le plus souvent religieuses, que se pose le lecteur de la Bible (par exemple : Science et foi sont-elles compatibles ? Jésus a-t-il fondé l’Église ?).

Les deux volumes comportent en outre des illustrations en hors-texte et des cartes et plans en fin de volume. Avec leurs légendes, ces documents visuels constituent un complément du texte courant et des encadrés pour la compréhension de la Bible et de sa culture.

Des renvois [entre crochets] invitent à passer d’un chapitre à un autre lorsqu’ils sont liés. Les termes techniques expliqués dans le glossaire (p. 537) sont suivis d’un astérique la première fois qu’ils apparais-sent dans un chapitre. 

Enfin, en conclusion de chaque volume, des index et des tables permettent de circuler dans les pages, au rythme des centres d’intérêt du lecteur.



Cette conviction théologique commande le plan de l’ensemble que constituent les deux volumes. Le premier volume est entièrement consacré à l’Ancien Testament. Le second se subdivise en deux parties : la première consacrée à Jésus, la seconde consacrée aux écrits du Nouveau Testament, présenté livre par livre et auteur par auteur.

Nous espérons qu’ainsi conçue La Bible et sa culture rejoindra les interrogations, culturelles et religieuses, des lecteurs de ce début du troisième millénaire, et qu’elle aidera à y répondre. Nous leur conseillons de reprendre ces volumes aussi souvent qu’ils voudront éclairer des questions qu’ils se posent. Nous leur souhaitons une lecture enrichissante et agréable.

M. Q. - P. GR.




I

ANCIEN TESTAMENT



Qu’est-ce que l’Ancien Testament ?

CE GROS RECUEIL de livres juifs très anciens a toujours fasciné mais aussi gêné les chrétiens, qui l’opposent parfois à « l’Évangile », le livre qui leur est propre. Bien souvent dans nos cultures européennes, et notamment dans les pays catholiques, on l’appelle « la Bible ». Si cette appellation se révèle inexacte – car « la Bible » est un terme chrétien qui désigne l’ensemble des deux Testaments –, les relations contradictoires d’attraction et de répulsion envers les livres juifs durent depuis vingt siècles. Ne sont-elles pas, finalement, dues aux rapports complexes qui relient et séparent à la fois Juifs et chrétiens ? Les disciples de Jésus savent bien que leur maître était un Juif, qu’il lisait et priait ces Écritures, mais ils considè-rent qu’il a fondé une autre religion, qui tantôt hérite du judaïsme et tantôt s’oppose à lui. Découvrir l’Ancien Testament, c’est accepter de dépasser des polémiques et des préjugés – parfois meurtriers – et chercher à comprendre le fondement religieux des cultures occidentales.

Ces livres juifs, souvent réinterprétés par les chrétiens, ont fourni une grande quantité des images et des récits qui ont meublé l’imaginaire de nos ancêtres et dont nous héritons. Jusqu’à la Renaissance, ceux-ci connaissaient souvent mieux l’« Histoire sainte » que l’histoire de leur propre royaume et savaient reconnaître les grands personnages de l’Ancien Testament, aux portails et aux vitraux des églises, grâce en particulier aux « mystères » qui y étaient joués. Nous n’assistons plus à ces mystères médiévaux, mais la scolarisation générale, la diffusion du livre, le développement des médias et même le tourisme ne permet-tent-ils pas aujourd’hui de faire bien davantage ? L’Ancien Testament est toujours là qui s’offre à notre lecture.

Un beau jour des années 30, sur la route de Jérusalem à Gaza, un Éthiopien venu en pèlerinage rentrait chez lui, assis sur son char, en lisant les Écritures. Philippe, qui marchait à côté, entendit qu’il lisait le prophète Isaïe. Il lui demanda : « Comprends-tu donc ce que tu lis ? » – « Et comment le pourrais-je, si personne ne me guide ? » Et il invita Philippe à monter et à s’asseoir près de lui. (Ac 8,30-31)

UN VIEUX TESTAMENT ?

L’Ancien Testament est le nom donné par les chrétiens à l’ensemble des livres qui forment les Écritures saintes ou l’Écriture du peuple juif. Ce nom vient d’un texte de saint Paul, à propos de la lecture des Écritures par les Juifs : « Jusqu’à ce jour, lorsqu’on lit l’Ancien Testament, ce voile demeure ; […] lors de la lecture de Moïse un voile est posé sur leur cœur » (2 Co 3,14-15). Peu avant, Paul vient de parler d’une « alliance nouvelle » (v.6). Le terme « alliance », diathèkè en grec, a été traduit par testamentum en latin ; d’où « testament » en français. Ce terme ne désigne pas ici les dernières volontés de quelqu’un, mais la disposition légale qu’il décide librement en faveur d’un autre. C’est bien ce sens que les Juifs ont donné à l’Alliance décidée par Dieu en leur faveur, au temps de Moïse. Les chrétiens ont choisi ces deux expressions pour distinguer les deux étapes de l’histoire biblique : l’ancienne Alliance avec Israël, depuis Moïse, et la nouvelle Alliance depuis Jésus Christ.

Mais l’opposition habituelle entre « ancien » et « nouveau » risque de faire penser que le Nouveau Testament annule et remplace l’Ancien Testament ; ce qui serait absolument faux. Les rares chrétiens comme Marcion, dès le IIe s., qui ont pensé ainsi ont toujours été condamnés.

REPÈRE


LA LECTURE DES RÉFÉRENCES

Pour indiquer la référence d’un texte précis, on donne l’abréviation du livre, puis le numéro du chapitre et, après une virgule, celui du verset. Si l’on indique plusieurs ver-sets qui se suivent, leurs numéros sont liés par un tiret, mais s’ils ne se suivent pas, ils sont séparés par un point. On indique toujours le dernier verset « compris » et non le n° du verset suivant, bien qu’il semble servir de borne au texte indiqué.

On lira ainsi :

Gn 2,7 = livre de la Genèse, chapitre 2, verset 7

Ex 12–15 = livre de l’Exode, chapitre 12 à chapitre 15 (compris)

Is 9,1-6 = livre d’Isaïe, chapitre 9, ver-sets 1 à 6 (compris)

Ps 8,2.10 = Psaume 8, versets 2 et 10 (compris)

Sg 7,22 – 8,1 = livre de la Sagesse, chapitre 7 verset 22 à chapitre 8 verset 1 (compris).

Une liste alphabétique de tous les livres de la Bible et de leurs abréviations est donnée en annexe [voir p. 548]!.



Les chrétiens n’ont jamais cessé de lire l’« Histoire sainte » et de prier les Psaumes. Il serait donc plus exact de parler du « Premier » Testament et du Nouveau Testament. En effet le Christ n’a pas aboli l’alliance entre Dieu et le peuple d’Israël, le peuple élu : « car les dons et l’appel de Dieu sont sans repentance ». (Rm 11,29)

UNE BIBLIOTHèQUE

L’Ancien ou le Premier Testament est une véritable bibliothèque. La liste officielle de ces livres reconnus comme inspirés par Dieu s’appelle le « canon », c’est-à-dire la règle (le terme est d’origine chrétienne). Cette liste a été fixée par les Juifs, vers la fin du Ier s. de notre ère, et compte 39 livres qui forment la « Bible hébraïque ». Ces livres sont répartis en trois groupes depuis environ 200 avant notre ère : le Prologue du Siracide énumère : « la Loi, les Prophètes et les autres livres ». – La Loi (Nomos en grec, alors que Tora en hébreu signifie « instruction, enseignement ») comprend les cinq livres (en grec le « Pentateuque ») attribués à Moïse : la Genèse, l’Exode, le Lévitique, les Nombres et le Deutéronome. Le premier rapporte les origines de l’humanité et l’histoire des Patriarches Abraham, Isaac, Jacob et Joseph. Les quatre autres contiennent les récits de l’Exode : la sortie d’Égypte avec Moïse et le séjour au désert, mais surtout les lois données par Dieu au Sinaï, lors de l’Alliance avec Israël. La Tora est la partie principale de la Bible juive.

REPÈRE


LES NOMS DIVINS

Dans l’Ancien Testament, Dieu, le Dieu d’Israël, peut être désigné par plusieurs noms. En hébreu, les deux noms divins les plus fréquents sont Elohim (2 596 fois) et Yhvh (6 809 fois).

– Elohim signifie « Dieu » et il est toujours traduit ainsi.

– YHVH est le nom propre du Dieu d’Israël, révélé à Moïse :

Moïse dit à Dieu : « Voici, je vais trouver les Israélites et je leur dis : Le Dieu de vos pères m’a envoyé vers vous. Mais s’ils me disent : Quel est son nom, que leur dirai-je ? » Dieu dit à Moïse : « Je suis celui qui est. » Et il dit : « Voici ce que tu diras aux Israélites : “Je suis” m’a envoyé vers vous. […] Le SEIGNEUR, le Dieu de vos pères, le Dieu d’Abraham, le Dieu d’Isaac et le Dieu de Jacob m’a envoyé vers vous. C’est mon nom pour toujours, c’est ainsi que l’on m’invoquera de génération en génération. » (Ex 3,13-15)

Mais, comme l’hébreu ancien n’écrivait que les consonnes, la vocalisation de ce nom YHVH n’est pas certaine. Contrairement à la Bible de Jérusalem – dont nous citons la traduction – qui vocalise ce nom « Yahvé », nous traduisons ce nom divin par « le SEIGNEUR » (en petites capitales, comme dans la Traduction œcuménique de la Bible, la TOB). Ce faisant, nous suivons à la fois la tradition juive, qui ne pro-nonce jamais ce nom mais le remplace par Adonaï, « le Seigneur », et la tradition chrétienne, qui l’a toujours traduit par « Seigneur » : Kyrios en grec ou Dominus en latin.



– Les Prophètes (en hébreu : Nebiim) rassemblent deux sortes de livres. D’abord des livres rapportant l’histoire d’Israël depuis son entrée en Terre promise (vers 1200) jusqu’à l’Exil (587) : ce sont les livres de Josué, des Juges, de Samuel et des Rois. Ces deux derniers ont été divisés chacun en deux parties (1 et 2 Samuel ; 1 et 2 Rois).

Ensuite les livres contenant les paroles des prophètes, leurs oracles : trois gros livres portant les noms des prophètes Isaïe, Jérémie, Ézéchiel puis un ensemble de douze petits livres, d’où le terme de « petits prophètes » : Osée, Joël, Amos, Abdias, Jonas, Michée, Nahum, Sophonie, Habaquq, Aggée, Zacharie et Malachie.

– Les Écrits (en hébreu : Ketoubim). Sous ce nom on trouve des prières : les Psaumes et les Lamentations, mais surtout des livres de sagesse : Job, les Proverbes, le Cantique des cantiques, Qohélet (ou l’Ecclésiaste) et une série de récits, les uns historiques : Esdras, Néhémie, les Chroniques ; les autres fictifs : Ruth, Esther, Daniel.

– À ces trois groupes il faut en ajouter un quatrième : celui des deutérocanoniques. Il s’agit de sept livres juifs conservés en grec, et donc gardés dans la Bible chrétienne, mais absents des Écritures juives. Ce qui porte le nombre total des livres de 39 à 46. Les catholiques les appellent deutérocanoniques (c’est-à-dire du « deuxième canon » : la liste grecque), mais les protestants les nomment plutôt « apocryphes ». Parmi ces sept livres supplémentaires on trouve deux livres de récits historiques : 1 et 2 Maccabées, deux récits fictifs : Judith et Tobit, et trois livres de sagesse : la Sagesse (de Salomon), le Siracide (ou l’Ecclésiastique) et Baruch. Dans les bibles imprimées, ces sept livres sont tantôt dispersés parmi les autres, comme dans la Bible latine, la Vulgate, tantôt regroupés à la fin de l’Ancien Testament. La plupart des bibles protestantes ne les contiennent pas.

TROIS LANGUES SUR UN MILLÉNAIRE

Achevons cette présentation de l’Ancien Testament en précisant que ces 47 livres ont été rédigés sur environ dix siècles : depuis les premiers écrits, à la cour de David et Salomon, jusqu’au livre de la Sagesse, à Alexandrie, quelques décennies avant notre ère. Ajoutons que beau-coup de récits sur les périodes anciennes (les Patriarches, les Juges, etc.) ont pu être transmis oralement pendant plusieurs siècles, lors des fêtes dans les sanctuaires locaux.

La majeure partie des livres a été écrite en hébreu, même après l’Exil (VIe s.), lorsque la langue courante de tout l’Empire perse était l’araméen. Quelques livres ont été écrits dans cette langue, notamment une partie des livres de Daniel et d’Esdras. Une présentation de ces deux langues est donnée en annexe de ce volume [voir p. 521]. Enfin les sept livres deutérocanoniques ont été écrits ou traduits en grec, la langue des royaumes hellénistiques, à partir de 300 environ. À partir du IIIe s. en effet, les Juifs d’Égypte ont traduit leurs Écritures en grec : on les appelle « la Bible des Septante », ou plus brièvement « la Septante ». Les chrétiens de langue grecque ont naturellement utilisé cette traduction juive du Premier Testament, entraînant d’ailleurs son abandon par les Juifs. Une présentation du grec biblique est donnée en annexe du volume 2 : Jésus et le Nouveau Testament [voir p. 566].

LE PLAN DE CET OUVRAGE

Plutôt que de suivre l’ordre des livres de l’Ancien Testament (qui diffère d’ailleurs selon les traductions – voir l’encadré page suivante), nous avons choisi de suivre le plus possible l’ordre chronologique, c’est-à-dire l’histoire d’Israël, qui est le meilleur fil conducteur pour la lecture des Écritures. Cette histoire se divise naturellement en quatre grandes parties.

1. Les origines et les Patriarches

L’importance du livre de la Genèse est telle qu’il fait l’objet, à lui seul, de cette première partie. En effet, ses récits fondateurs sur les débuts de l’humanité et sur les Patriarches n’appartiennent pas encore à l’histoire d’Israël ; ils ont des rapports à l’histoire très particuliers et doivent être lus dans leur propre perspective.

2. L’Exode et les tribus d’Israël

Les traditions sur le peuple d’Israël commencent réellement avec l’événement qui marque sa naissance : la sortie d’Égypte, rapportée dans le livre de l’Exode et développée dans les trois autres livres qui contiennent des lois : le Lévitique, les Nombres et le Deutéronome. À cette période, qui constitue une sorte de « préhistoire » d’Israël, appartiennent également les traditions sur l’installation des tribus en Canaan et sur la période des Juges, soit environ du XIIIe au XIe siècle.

3. Les deux Royaumes

La troisième partie couvre toute la période de la royauté, de Saül à l’Exil en Babylonie, soit du XIe au VIe siècle. C’est la période la mieux documentée dans les traditions bibliques, grâce aux annales des royaumes d’Israël et de Juda utilisées dans les livres des Rois. Le parcours historique sera ensuite complété par celui des trois grandes institutions : les sages et le roi, les prêtres et le culte, et enfin les prophètes.

4. Sous les Perses, les Grecs et les Romains

La dernière partie présente la vie d’Israël depuis la fin de l’exil jusqu’aux abords de l’ère chrétienne. Comme dans la partie précédente, le parcours historique des trois périodes perse (539-332), grecque (332-63) et romaine (depuis 63 av.J.C.) sera suivi du parcours des institutions et grands courants du judaïsme : la Tora et le Temple, la fin du prophétisme et la réflexion théologique des sages. Enfin deux chapitres seront consacrés à deux réalités centrales du judaïsme qui se sont développées dans les derniers siècles avant notre ère : la Synagogue et le livre des Psaumes.

P. GR.

REPÈRE


L’ANCIEN TESTAMENT DES BIBLES CATHOLIQUES

Le  classement  des  livres  de  l’Ancien Testament présenté ci-dessus est suivi par certaines Bibles comme la Traduction œcuménique de la Bible (TOB), la Bible d’Osty, la Bible de la Pléiade et les Bibles protestantes. Mais beaucoup de Bibles catholiques, comme la Bible de Jérusalem (BJ), ont gardé le classement des premières Bibles chrétiennes, celui de la Septante (les Écritures juives traduites en grec), repris ensuite par la Bible latine, la Vulgate. Les livres de l’Ancien Testament y sont classés en quatre parties : le Pentateuque, les Livres historiques, les Livres poétiques et les Livres prophétiques. Les principales différences d’avec la « Bible hébraïque » portent sur trois points.

1. Les Livres historiques sont tous regroupés après les « Prophètes antérieurs » (Josué, Juges + Ruth, Samuel et Rois) ; ce sont : les Chroniques, Esdras et Néhémie ; trois petits romans : Tobie, Judith et Esther ; enfin les deux livres des Maccabées.

2. Les Livres poétiques et sapientiaux (ou de sagesse) : Job, les Psaumes, les Proverbes, Qohélet (ou l’Ecclésiaste), le Cantique des cantiques, la Sagesse et le Siracide (ou l’Ecclésiastique).

3. Les Livres prophétiques (= les « Prophètes postérieurs ») sont placés à la fin, juste avant le Nouveau Testament qu’ils annoncent. Les trois « grands » prophètes Isaïe, Jérémie, Ézéchiel sont suivis de Daniel, puis des douze « petits » (Osée, Joël, Amos, etc.). De plus on a rattaché à Jérémie les Lamentations et Baruch.

Les livres deutérocanoniques sont répartis selon qu’ils sont historiques ou narratifs (Tobie, Judith et Maccabées), poétiques (Sagesse et Siracide) ou prophétiques (Baruch et Daniel 13-14).

Voici les deux canons, les deux listes des livres de l’Ancien Testament avec leurs abréviations. Les livres deutérocanoniques du canon catholique sont soulignés.


	CANON JUIF (ET PROTESTANT) (= « Bible » hébraïque : 39 livres)  
	CANON CATHOLIQUE (= Ancien Testament de la Vulgate : 46 livres) 

	
	

	Loi (Tora) (5 livres) 
	Pentateuque (livres législatifs : 5 livres) 

	Genèse (Gn) 
	Genèse (Gn) 

	Exode (Ex) 
	Exode (Ex) 

	Lévitique (Lv) 
	Lévitique (Lv) 

	Nombres (Nb) 
	Nombres (Nb) 

	Deutéronome (Dt) 
	Deutéronome (Dt) 

	Prophètes (Nebiim) (21 livres) 
	Livres historiques (16 livres) 

	ANTÉRIEURS 
	Josué (Jos) 
	Josué (Jos) 

	 
	Juges (Jg) 
	Juges (Jg) 

	 
	 
	Ruth (Rt) 

	 
	1-2 Samuel (1 S ; 2 S) 
	1-2 Samuel (1 S ; 2 S) 

	 
	1-2 Rois (1 R ; 2 R) 
	1-2 Rois (1 R ; 2 R) 

	 
	 
	1-2 Chroniques (1 Ch ; 2 Ch)Esdras (Esd) 

	POSTÉRIEURS 
	Isaïe (Is) 
	Néhémie (Ne) 

	 
	Jérémie (Jr)Ézéchiel (Ez) 
	Tobie (Tb) Judith (Jdt) 

	 
	Osée (Os) 
	Esther (Est) 

	 
	Joël (Jl) 
	1 Maccabées (1 M) 

	 
	Amos (Am) 
	2 Maccabées (2 M) 

	 
	Abdias (Abd) 
	 

	 
	Jonas (Jon) 
	Livres poétiques (7 livres) 

	 
	Michée (Mi) 
	Job (Jb) 

	 
	Nahum (Na) 
	Psaumes (Ps) 

	 
	Habaquq (Ha) 
	Proverbes (Pr) 

	 
	Sophonie (So) 
	Qohélet (ou Ecclésiaste) (Qo) 

	 
	Aggée (Ag) 
	Cantique des cantiques (Ct) 

	 
	Zacharie (Za) 
	Sagesse (Sg) 

	 
	Malachie (Ml) 
	Siracide (ou Ecclésiastique) (Si) 

	Écrits (Ketoubim) (13 livres) 
	Livres prophétiques (18 livres) 

	Psaumes (Ps) 
	Isaïe (Is) 

	Job (Jb) 
	Jérémie (Jr) 

	Proverbes (Pr) 
	Lamentations (Lm) 

	Ruth (Rt) 
	Baruch (Ba)Ézéchiel (Ez) 

	Cantique des cantiques (Ct) 
	 

	Qohélet (Qo) 
	Daniel (1-12 + 1+3−14) (Dn) 

	Lamentations (Lm) 
	Osée (Os) 

	Esther (Est) 
	Joël (Jl) 

	 
	Amos (Am) 

	Daniel (1-12) (Dn) 
	Abdias (Abd) 

	Esdras (Esd) 
	Jonas (Jon) 

	Néhémie (Ne) 
	Michée (Mi) 

	1-2 Chroniques (1 Ch ; 2 Ch) 
	Nahum (Na) 

	 
	Sophonie (So) 

	 
	Habaquq (Ha) 

	 
	Aggée (Ag) 

	 
	Zacharie (Za) 

	 
	Malachie (Ml) 








Première partie :

Les origines et les Patriarches



CETTE PREMIÈRE PARTIE EST ENTIÈREMENT CONSACRÉE AU premier livre de l’Ancien Testament : le livre de la Genèse. Il sera largement présenté, car ses textes sont doublement fondateurs. En effet sa première section (Gn 1–11) évoque « les origines » du monde et de l’humanité, puis la seconde (Gn 12–50) rassemble les traditions sur les Patriarches, les ancêtres du peuple d’Israël.

Mais avant d’ouvrir la Genèse, il est sinon nécessaire du moins utile d’évoquer le cadre historique de l’Ancien Orient au IIe millénaire avant notre ère, du moins entre 2000 et 1400. Car cette période correspond à peu près à celle que les archéologues appellent le Bronze* Moyen, dans laquelle on peut raisonnablement situer l’origine des traditions patriarcales. Il est en effet impossible de dater plus précisément les Patriarches comme personnages historiques, car les textes bibliques ne les associent à aucun événement ni à aucun souverain de l’histoire de l’Ancien Orient. L’habitude de situer la migration d’Abraham autour de 1800 avant notre ère (au temps du roi Hammourabi) reposait sur des connaissances trop partielles ou erronées de l’Ancien Orient. Mais si les Patriarches eux-mêmes échappent aux recherches de l’historien, les textes bibliques qui leur sont consacrés appartiennent bien à l’histoire d’Israël. De nombreux travaux récents permettent de mieux comprendre la formation et la transmission de ces textes de la Genèse. La tradition biblique n’a d’ailleurs jamais cherché à dater ces loin-tains  ancêtres ;  ils  surplombent  l’histoire  de  leurs descendants comme des figures devenues nationales et surtout comme les premiers croyants au Dieu de la révélation biblique.




L’ANCIEN ORIENT DE 2000 à 1400

LE PAYS DE LA BIBLE : UN COULOIR STRATÉGIQUE

L’histoire du Proche Orient ancien est commandée par la géographie. Pour que des États puissants se constituent, il faut des sociétés installées et développées. Ceci n’est possible qu’à deux conditions : de l’eau en permanence, un espace habitable et cultivable. Dans l’espace qui intéresse la Bible, ces conditions se trouvent réunies en Égypte, avec le Nil dont la crue annuelle dépose un limon qui renouvelle la fertilité du sol ; en Mésopotamie, avec le Tigre et l’Euphrate ; ou encore en Asie Mineure, avec le Halys (l’actuel Kizilirmak), quoique l’espace cultivable soit nettement plus réduit dans cette région montagneuse. Tels sont les trois pôles essentiels de la géopolitique de l’Ancien Orient autour desquels vont se former les grandes puissances. Ces trois centres vitaux sont constamment harcelés par les populations voisines des régions montagneuses ou moins fertiles. Ainsi les Araméens menacèrent long-temps l’Assyrie et les Peuples de la Mer vinrent déstabiliser l’Égypte. 

L’Asie Mineure et la Mésopotamie communiquent avec l’Égypte par un étroit couloir nord-sud qui emprunte les vallées de l’Oronte et du Litani, la haute vallée du Jourdain, la plaine de Yizréel puis la plaine côtière. Resserré entre la mer, les montagnes de l’arrière-pays et le désert de Syrie, puissamment fortifié par l’Égypte dans sa partie méridionale, ce couloir stratégique voit passer à plusieurs reprises, dans les deux sens, les armées des grands empires. Des champs de batailles célèbres le jalonnent : Qadesh, Qarqar, Meguiddo, etc. Les populations qui l’habitent ne peuvent jouer qu’un rôle politique limité, lorsqu’un déclin des grandes puissances le leur permet. C’est le cas des Araméens*, d’Israël et de Juda* et des royaumes environnants. Seuls les Phéniciens préférèrent se tourner résolument vers la mer pour assurer leur avenir.

LA MÉSOPOTAMIE

La basse Mésopotamie

Vers la fin du XXIe siècle, les cités de Mésopotamie sont menacées par les populations du désert, appelées Amorites et considérées dans les textes comme des nomades redoutables. On construit des défenses contre leur progression, mais en vain ; les Amorites pénètrent dans le territoire urbanisé, prennent les villes l’une après l’autre et finissent par s’imposer dans les cités conquises. Au changement de millénaire correspond ainsi un changement politique : la chute de la IIIe dynastie d’Our (la ville d’origine des ancêtres d’Abraham), en 2004, vaincue par une armée venue de l’est. L’événement fait l’objet d’une Lamentation sur la destruction de Sumer et d’Our qui nous est parvenue. À propos de cette date et de toutes celles qui vont suivre dans ce chapitre, précisons qu’elles n’ont pas le même degré de certitude que nos chronologies modernes. Selon les historiens consultés, on pourra trouver des variations d’une dizaine d’années, voire davantage.

Les États voisins du royaume de Sumer, Élam, Assour et Mari retrou-vent aussitôt leur liberté. Our sombrera définitivement sous les coups des Élamites quelque temps plus tard. Un nouveau régime s’établit à Isin, dont le souverain le mieux connu est Lipit-Ishtar, grâce au Code de lois qu’il a promulgué et qui nous est parvenu. Après la chute d’Our, plusieurs villes se disputent l’hégémonie : Isin, Larsa, Ourouk. La première dynastie de Babylone est fondée par un sémite vers 1894. Cette cité entre rapidement en conflit avec ses voisines, notamment Isin.

Hammourabi règne à Babylone de 1792 à 1750. Il réunifie le territoire, achève la conquête de Sumer et d’Akkad (Larsa prise en 1763), soumet l’Assyrie et l’Amourrou (Mari prise en 1760), organise une administration forte et donne une législation développée : le Code de Hammourabi (vers 1755) [voir p. 143]. Les invasions des Cassites commencent en 1740. En 1595, le roi hittite Moursil Ier s’empare de Babylone, renverse la dynastie amorite et permet la dynastie cassite.

La haute Mésopotamie

Vers 1875, Sargon Ier, roi d’Assyrie, lutte contre Babylone ; il étend son autorité sur la Cappadoce. Il est soumis au protectorat de Sumer jusqu’à la chute de la IIIe dynastie d’Our, puis l’Assyrie devient indépendante. Shamshi-Adad Ier (1813-1781) atteint la côte méditerranéenne, donnant au royaume assyrien sa dimension maximum. La cité-État de Mari, sur le Haut-Euphrate, connaît son âge d’or de 1830 à 1760. Une dynastie comprend trois rois aux noms amorites : Yaggid-Lim, Yah-doun-Lim, Zimri-Lim. Des noms amorites apparaissent d’ailleurs dans les documents de toutes les cités mésopotamiennes.

En 1595, l’équilibre du Proche-Orient est rompu par le roi hittite Moursil Ier qui investit Babylone sans en retirer pourtant d’avantage substantiel. Contesté dans son pays, Moursil Ier est assassiné et le Hatti, en proie aux querelles de palais, entre dans une période de décadence pour plus d’un siècle. L’Asie Mineure et la Mésopotamie se trouvent donc hors jeu sur le plan international. 

Le vide ainsi créé dans cette zone profite à certaines populations, telles les Hourrites et d’autres moins connues, qui fondent le puissant royaume du Mitanni, en haute Mésopotamie, dans une région appelée le Hanigalbat (par les Hittites et les Assyriens) ou le Naharina (par les Égyptiens) ; ce dernier terme désigne précisément la boucle du fleuve (nahar) Euphrate. L’empire du Mitanni, fondé par des Indo-Européens sur l’Euphrate supérieur entre 1550 et 1500, n’est actuellement connu que par les archives de ses voisins (Égyptiens, Assyriens et surtout Hittites). La cité de Wassouganni, qui semble avoir été sa capitale, n’a pas été retrouvée. Par ailleurs, la langue hourrite demeure mal connue. Or ses rois portent tous des noms indo-européens et non hourrites. 

Malgré sa rivalité avec les Hittites, le Mitanni étend son influence de la Méditerranée jusqu’à l’est du Tigre. Ce royaume connaît son apogée sous le règne de Shaoushshatar (1470-1440), qui reconquiert une partie de la Syrie (1450-1425). L’Inscription d’Idrimi témoigne des tensions entre Barattarna, roi du Mitanni, et Idrimi, roi d’Alalah. Quelques aspects de la vie socio-économique du Mitanni sont partiellement connus par les Tablettes de Nouzi. En 1459, les Mitanniens sont vaincus à Alep et à Karkémish par les Égyptiens qui atteignent l’Euphrate sans pousser plus avant. Dans cette région, les affrontements entre l’Égypte et le Mitanni dureront une dizaine d’années. Avec le règne d’Artatama Ier (1440-1420), les relations entre l’Égypte et le Mitanni s’améliorent brutalement, comme le montre la série des mariages de princesses mitanniennes avec des pharaons. Ce rapprochement pourrait s’expliquer par la crainte qu’inspire à ces deux puissances le renouveau hittite.

L’Anatolie

Au début du IIe millénaire, l’Asie Mineure est morcelée en un grand nombre de principautés indépendantes réduites le plus souvent à une ville. Certains textes laissent à penser que l’Assyrie a pu dominer économiquement les cités anatoliennes. Vers 1830 interviennent des bouleversements. La documentation concernant les siècles suivants provient de sources hittites du XVe siècle, indiquant que, vers 1850, le prince anatolien Anitta s’est emparé de Hattousha (aujourd’hui Bogazköy) et a réalisé une certaine unification de la région. Un important document, le Rescrit de Telepinou, mentionne le règne de Labarna (1680-1650).

C’est en 1650 que commence à proprement parler l’histoire hittite avec Hattousil Ier (1650-1600) dont les faits et gestes sont assez bien documentés. Plusieurs séries de campagnes permettent à Hattousil Ier d’étendre son empire dans toutes les directions. La principale opposition qu’il doit affronter est celle des Hourrites établis en Syrie qui envahiront pour un temps le territoire hittite (Hanigalbat).

Son fils Moursil Ier (1620-1590) prolonge sa politique et parvient à s’emparer d’Alep, puis, vers 1595, de Babylone. Il est possible que cette conquête ait été réalisée avec le concours des Cassites auxquels Moursil Ier abandonne la Babylonie en échange, semble-t-il, d’un soutien militaire qui aboutira à la défaite des Hourrites. Moursil Ier est assassiné vers 1590. Jusqu’en 1525, le royaume hittite est harcelé par ses voisins et miné par des dissensions internes. Telepinou (vers 1525-1500) entre en campagne et conclut un traité avec le roi de Kizzouwatna. Puis il tente de fixer les règles de succession au trône dans le célèbre Rescrit qui demeure la meilleure source sur l’histoire de la royauté hittite.

La période suivante est mal documentée et voit un certain déclin de la puissance hittite. À partir de 1450 environ, trois souverains inversent la tendance et posent les bases d’un nouvel empire ; ce qui incitera l’Égypte et le Mitanni à se rapprocher pour mieux lui résister.

L’Égypte

Amenemhet Ier fonde la XIIe dynastie à Thèbes (1991) ; il construit le « Mur du Prince » pour repousser les Bédouins du Sinaï. Il meurt assassiné. Le règne de son successeur Sésostris Ier (1962-1928) est trouble, comme le montre l’Histoire de Sinouhé. Pourtant la présence égyptienne s’intensifie en Asie. Sésostris Ier conquiert la Nubie (1955), puis Sésostris III (1877-1843) la soumet de nouveau et entre au Soudan ; il fait campagne en Canaan (1848). En 1786 la XIIe dynastie s’achève, et avec elle la période du Moyen-Empire. De nombreux groupes asiatiques s’infiltrent en Égypte.

Les Hyksos

L’invasion des Hyksos dans le delta commence vers 1730, avec la prise de la capitale Avaris. Cette domination hyksos ne nous est connue que par le texte, aujourd’hui disparu, de l’historien égyptien Manéthon, cité par Flavius Josèphe. Leur nom égyptien (heqaou hasout) désigne les « chefs des pays étrangers ». Il s’agit certainement d’Asiatiques, originaires du Levant, majoritairement sémites comme le suggèrent à la fois les noms (ex. Yaqoub-el, Yaqoub-har, Anat-el, Anat-har) et les indices religieux ; en effet, sous le nom du dieu Seth, les Hyksos ont introduit le culte du dieu Baal dans le panthéon égyptien.

L’installation des Hyksos au pouvoir ne résulte ni d’une brusque et massive migration d’éléments asiatiques vers l’Égypte aux siècles précédents, ni d’une mutation violente. L’archéologie montre en effet que la Palestine a été exceptionnellement stable et prospère aux XVIIIe-XVIIe siècles. D’après Manéthon, l’arrivée des Hyksos au pouvoir semble s’être produite sans combats. Le premier roi hyksos (fondateur de la XVe dynastie) est un certain Salitis qui s’établit à Memphis. Les rois suivants s’installeront à Avaris, à l’est du delta, peut-être pour mieux garder le contact avec le Proche Orient. Les traditions parvenues par Manéthon ou d’autres textes égyptiens donnent une image négative de ces rois qui auraient commis des destructions en tous genres. L’archéologie tend à prouver le contraire, car ils semblent avoir parfaitement assimilé la culture égyptienne et prolongé le modèle pharaonique.

La XVIIe dynastie est fondée à Thèbes en 1550 ; elle marque le début de la reconquête, tout en cœxistant avec la dynastie hyksos d’Avaris. Certains documents suggèrent même une certaine allégeance de Thèbes à Avaris, dont le roi Apophis Ier est appelé « roi de Haute et Basse-Égypte ». Puis les rois thébains engagent la lutte contre les Hyksos : d’abord Sékénenré, puis Kamosis. Mais la reconquête du delta est l’œuvre d’Ahmosis, frère de Kamosis, qui reprend aux Hyksos Memphis et Avaris (1567). Le coup définitif est porté avec la prise de Sharouhen (Tell el-Farah du Sud) dans le Sud-Ouest palestinien, qui prive les Hyksos de leur principale base arrière asiatique. Leur expulsion peut être datée aux alentours de 1550. Cette période hyksos intéresse spécialement la Bible parce qu’elle offre un excellent cadre à l’installation des éléments préisraélites en Égypte, dans le secteur d’Avaris précisément, ainsi qu’à leur départ vers l’Asie, tels qu’ils sont évoqués par l’histoire de Joseph dans la Genèse et par la sortie d’Égypte dans l’Exode.

Ahmosis (1570-1546) est le fondateur de la XVIIIe dynastie ; il rétablit l’unité de l’Égypte et ouvre la période prestigieuse du Nouvel Empire (1570-1070). Son successeur Aménophis Ier (1546-1524) ne se contente plus de repousser les infiltrations asiatiques mais les prévient en contrôlant la proche Asie, Canaan.

Le contrôle de Canaan (1506-1364) 

Les grandes campagnes en Asie reprennent avec Thoutmès (ou Thoutmosis) Ier (1506-1494), qui atteint et traverse l’Euphrate. Une inscription parle alors pour la première fois d’un « pays qui est appelé le Mitanni » ; il semble que Thoutmès se soit heurté à ce qu’il voulait enrayer : l’expansion mitannienne. Ses successeurs, Thoutmès II (1494-1490) et la reine Hatshepsout (1490-1468), n’accompliront rien de significatif en Asie.

Thoutmès III (1468-1436), longtemps tenu en tutelle par la reine Hatshepsout, entreprend la conquête de l’Asie à travers dix-sept campagnes. Dès 1468, sa première campagne vise la coalition formée autour du prince de Qadesh, à l’instigation du Mitanni. Il prend Meguiddo, soumet la Galilée et le Golan, puis disloque la coalition de Qadesh. Lors de sa huitième campagne (1457), Thoutmès entre dans le Mitanni, dont il réduit la puissance sans toutefois l’abattre définitivement.

Thoutmès IV (1425-1417) maintient d’abord les positions héritées de son prédécesseur, puis le ton change entre l’Égypte et le Mitanni : Thoutmès IV obtient en mariage une fille du roi mitannien Artatama. L’explication de ce rapprochement est à chercher du côté des Hittites qui émergent alors de plus d’un siècle de crise, sous la conduite de Toudhalia II. Les liens vont se renforcer entre l’Égypte et le Mitanni, grâce aux mariages princiers d’Aménophis III (1417-1379). On entre alors dans la période des Lettres d’El-Amarna [voir p. 134].

CANAAN

Divers documents égyptiens ou mésopotamiens du second millénaire évoquent le territoire et les populations de Canaan, région des ancêtres d’Israël. Leur intérêt est donc de tout premier ordre, en particulier les listes de toponymes et de princes locaux qui nous offrent les plus anciennes descriptions du territoire ainsi que des renseignements ethnologiques sur les habitants.

Les mentions

L’histoire de Sinouhé est un texte autobiographique, probablement composé sous Sésostris Ier (1962-1928). Redoutant des troubles possibles à la mort d’Amenemhet Ier (1991-1962), un Égyptien nommé Sinouhé décide de fuir en Asie. Le récit évoque le pays des Sétyou, le Téhénou, le Reténou, les « coureurs des sables », les Aamou : les noms égyptiens habituels concernant la Proche-Asie. Ce texte mentionne le « Mur du prince » contre les nomades venus d’Asie.

Les textes d’exécration sont des listes de villes, de princes et de peuples hostiles à l’Égypte et à son pouvoir. Ces textes étaient copiés sur des vases ou des figurines destinés à un rite magique : ils étaient brisés ou simplement enterrés ; ce qui était censé neutraliser les ennemis. Ces textes datent du début du IIe millénaire. Les toponymes de ces textes d’exécration dessinent une première image précise du territoire cananéen : Yaanaq, Ascalon, Rehob, Jérusalem, Yarmout, Sichem, Pella, Aphek, Haçor, Ashtarot, Bouçranou, Tyr, Meguiddo (?), Ofra (?), Akko, Ekrôn, Laïsh, Boutishou. Les noms de peuples et de personnes font apparaître une population dans l’ensemble ouest-sémitique. On remarquera particulièrement le nom du prince de Shoutou, Zaboulanou, qui est également celui d’une tribu israélite : Zabulon.

Les textes de Mari mentionnent la ville de Haçor, comme lieu de transit de l’étain, et les Cananéens (Kinahnou). L’Inscription d’Idrimi évoque les Soutou (les Shosou des documents égyptiens), les Hapirou*, et le pays de Canaan (Kinanoum).

À partir du XVe siècle, la reprise en mains du territoire cananéen par l’Égypte va donner lieu à une correspondance diplomatique et administrative avec les princes locaux de Syrie-Palestine dont les Lettres d’El-Amarna constituent une part importante (298 tablettes sur 382). Dans ces lettres, les scribes égyptiens commencent à remplacer le terme Reténou par celui de Hourou pour désigner la Proche-Asie et la topographie cananéenne se précise. Plusieurs toponymes, qui deviendront bibliques, complètent ainsi la liste de ceux que nous connaissons déjà par la documentation antérieure : Gath-Carmel, Guézer, Shounama (Shounem), Yalouna (Ayyalon), Hazatou (Gaza), Bit-Sani (Bet Shan), Qilti (Qéïla), Bit-Ninourta.

Le nom

L’Inscription d’Idrimi est la plus ancienne attestation connue du nom de Canaan. Puis le terme apparaît régulièrement par la suite, à Alalah, à El-Amarna, à Ougarit. Les textes égyptiens disent habituellement : « le Canaan », avec l’article. Le gentilice dérivé, « cananéen », est plus rare : kn’ny apparaît à Ougarit. La seule mention de Canaan dans les inscriptions phéniciennes se trouve sur des monnaies hellénistiques du IIe siècle av.J.C., à Laodicée-de-Phénicie (Phoïnikès en grec) ou Laodicéeen-Canaan (kn’n en phénicien) : c’est l’ancien nom de Beyrouth.

Le nom de Canaan est reconnu comme sémitique. Quatre étymologies en ont été proposées. 1) En opposition à la montagne, Canaan serait le bas-pays (voir Nb 13,29). Mais kn’ signifie « courber, incliner », et non être bas. 2) À Nouzi, kinahhou signifie « teinture pourpre ». Or, en grec, phoinix, « la pourpre », a donné Phoinikê, « Phénicie ». 3) Dans la Bible, kena’ni signifie aussi « marchand » (Is 23,8), mais cette équivalence n’existe qu’en hébreu. 4) Corrigeant la première étymologie, certains proposent d’entendre Canaan comme « le couchant », le pays où le soleil s’incline. Mais ce ne peut être alors qu’une désignation extracananéenne. Rien de décisif ne semble donc s’imposer, puisque « bas-pays » ou « couchant » paraissent douteux et que « pourpre » et « marchand » peuvent dériver du terme géographique et non le contraire.

Quel territoire désigne exactement ce toponyme ? Dans l’Inscription d’Idrimi, Canaan commence à Ammia, à 20 km au nord de Byblos, sur la côte syrienne. Les lettres d’El-Amarna semblent inclure en Canaan la côte phénicienne et l’intérieur du pays jusqu’à Haçor. Sous Ramsès II Ougarit n’est pas en Canaan, puisqu’un conflit entre les populations d’Ougarit et de Canaan est tranché par un émissaire du pharaon. Au

XIIIe siècle, le Papyrus Anastasi I évoque Raphia et Gaza sans citer le mot Canaan. Une statuette portant le nom d’un « envoyé royal en Canaan et en Philistie » est la dernière mention égyptienne, datant peut-être de la XXIIe dynastie. Les textes du IIe millénaire ne permettent donc aucune précision sur la localisation et les frontières de Canaan.

Les nombreuses occurrences bibliques des termes « Canaan » (91 fois) et « Cananéen » (70 fois) ne sont pas très éclairantes pour l’historien. Aucun texte biblique n’est contemporain des origines d’Israël. Les textes les plus précis sont plutôt tardifs. L’usage des termes varie selon les circonstances historiques. À part Gn 50,10-11, aucun texte biblique ne permet d’étendre Canaan au-delà du Jourdain. Ce trait caractéristique s’explique-t-il par la reprise israélite d’un usage égyptien ? La chose est possible pour Nb 34,2-12 et Ez 47,12-20.

Les populations

Amorites

MAR.TU en sumérien, Amourrou en akkadien, sont les noms donnés par les Mésopotamiens aux gens de l’Ouest qui constituent pour eux un danger. Ils apparaissent dans les textes de la fin du IIIe millénaire et aux XIVe et XIIIe siècles. Amourrou désigne un royaume au nord de Canaan, connu sous la forme Amor dans les textes égyptiens de Ramsès II, et qui s’étend de Tadmor (Palmyre) à la Méditerranée dès l’époque de Téglat-Phalasar Ier, à la fin du XIIe siècle. L’Égypte connaît aussi la menace asiatique et tente de s’y opposer : Amenemhet Ier construit notamment le « Mur du Prince » pour repousser les Sétyou. Les textes égyptiens ne connaissent pas le terme Amourrou, mais les populations désignées par le terme Aamou répondent en tous points aux descriptions qui en sont faites par les textes mésopotamiens. L’onomastique montre que, comme à Mari, les noms portés par les Aamou sont ouest-sémitiques. La « vague » amorite ne reste toutefois qu’une hypothèse. Les Benjaminites (ben yamin : fils du Sud), qui apparaissent dans les textes de Mari, ne doivent laisser aucune illusion : ce n’est qu’une désignation assez banale d’une population qui n’a rien à voir avec la tribu israélite de Benjamin.

Les Amorites dont il est question dans la Bible (84 occurrences) n’ont rien à voir non plus avec les populations du IIe millénaire. Les études récentes montrent que l’emploi du terme « amorite » ne relève pas de traditions bibliques anciennes.

Hourrites

On sait que les documents égyptiens commencent à désigner la Proche-Asie par Hourou dès la XVIIIe dynastie (1567-1307), abandon-nant ainsi le terme classique de Reténou. Dans les Lettres d’El-Amarna un prince de Jérusalem porte un nom hourrite : Abdi-Hepa. L’extension des Hourrites vers la Palestine ne remonte pas au-delà du xve siècle et peut s’expliquer par l’essor du Mitanni à cette période.

Les Horites de la Bible (10 emplois : Gn 14,6 ; 36,20 ; etc.) n’existent que dans la région d’Édom, zone très précise où n’apparaît actuellement aucune trace d’occupation hourrite. Les Hiwites, parfois confondus avec les Horites pour des raisons d’orthographe (Gn 34,2 ; etc.), sont une population distincte.

Hittites

L’empire hittite existe jusqu’à la fin du XIIIe siècle, mais le nom continue de désigner une région entre l’Euphrate et Amourrou, ainsi que ses habitants, dans les textes assyriens, à partir de Téglat-Phalasar Ier à la fin du XIIe siècle.

Dans la Bible, Heth, ancêtre éponyme de ce peuple, est nommé 12 fois dans la Genèse et une fois en 1 Ch 1,13. Les Hittites apparaissent 47 fois dans la Bible, essentiellement dans des textes sacerdotaux comme Gn 23, mais ils portent tous des noms sémitiques. L’acte de vente de Gn 23 ne relève pas d’un modèle hittite, mais néobabylonien. Comme le terme « amorite », « hittite » n’a aucune valeur historique directe dans la Bible.

Soutou / Shosou :

Appelés Soutou en Asie, à partir des textes de Mari, et Shosou en Égypte, depuis Aménophis Ier, ils désignent une population bédouine répandue dans le désert de Syrie et dans le Sud palestinien. Une liste du temple de Soleb (Nubie), de l’époque d’Aménophis III, donne une énumération de différents « pays des Shosou » parmi lesquels le « pays des Shosou Yhw’ », forme encore attestée dans une copie de cette liste à l’époque de Ramsès II trouvée dans le temple d’Amara-Ouest (Nubie). Une autre liste d’Amara porte également le nom de « pays des Shosou S’rr », que l’on peut rapprocher de Séir (= Édom). La comparaison de ces deux expressions montre que Yhw’ et S’rr sont des toponymes. La prudence s’impose donc en ce qui concerne le terme Yhw’, fort proche du tétragramme Yhwh (Yahvé ?), mais qui n’indique qu’une zone indéterminée du Sud palestinien. Les Fils de Seth (Beney-Shet) de Nb 24,17 pourraient se rattacher à ces populations Soutou.

Ahlamou / Araméens :

L’apparition des Ahlamou / Araméens ne semble pas remonter au-delà des textes cunéiformes* de Téglat-Phalasar Ier, roi assyrien qui combat ces populations vers 1100. Le terme Ahlamou seul est attesté dès le XIVe

siècle dans les textes mésopotamiens et à El-Amarna. Il paraît vain de vouloir faire remonter plus haut que le XIe siècle les Araméens de la Bible, en les rattachant notamment aux Amorites, ce que ne recommande pas l’onomastique.

D. N.
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